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Par ailleurs, la préparation de cet
événement tant attendu se pour-
suit dans l’engagement et la

détermination. Zoubir ne désempare
aucunement. Plus fougueux que lui dans
le groupe n’existe pas ! Ainsi, pour ne pas
faillir à sa qualité de baroudeur, il va, en
plus de l’argent, récupérer ces armes
indispensables au déclenchement de la
bataille. Celles-ci se trouvent à l’abri,
depuis l’OS, dans une cache creusée
dans le roc, chez les Zergaoui, rue Porte-
Neuve, dans la Casbah. Il les prend, et
avec quel génie – entendez par là : la dis-
crétion, le personnel et les moyens de
transport ! Il les déplace chez lui dans sa
cache de la ruelle Montréal, à la Colonne
Voirol. Après un bout de temps, il est
contraint d’acheminer cet «arsenal» vers
Crescia (aujourd’hui Khraïcia), dans la
ferme des frères El Hadjem, dont l’aîné,
Kaddour, est l’un de ses éléments de
groupes de choc. Cette ferme est érigée
en lieu de rencontres et d’entraînement
des groupes armés, et Zoubir Bouadjadj
en est le maître d’œuvre. D’ailleurs, les
principaux responsables de la Révolution,
les Boudiaf, Ben M’hidi, Krim, Ben Bou-
laïd, Bitat et Didouche séjournent dans
cette ferme, de même que les groupes
opérationnels qui s’initient à l’utilisation
des explosifs. En tout cas, cet endroit dis-
cret et, disons-le, stratégique, connaît
énormément de stages pratiques, de
visites, de séjours et de transits. 
Les armes récupérées par Zoubir

Bouadjadj serviront aux premières opéra-
tions, la nuit du 1er novembre 1954, dont
essentiellement aux groupes du comman-
do qui accompliront les actions armées
dans la capitale, et qui sont sous sa res-
ponsabilité. Elles serviront également à
l’attaque de la caserne Blandan, à Boufa-
rik, que dirigera Bitat, et à d’autres, dans la
région de Blida, sous la conduite de Soui-
dani Boudjemaâ.
Après ces opérations déterminantes où

l’organisation et la logistique tiennent leur
bonne place, vient l’autre, non moins
importante, celle de la préparation de la
réunion décisive — la réunion du destin —
qui va regrouper les «ténors» qui vont
donner à celle des «22» sa véritable légi-
timité et l’inscrire en lettres indélébiles
dans l’Histoire de notre pays. Zoubir se
démène, remplissant convenablement sa
tâche de véritable meneur, après avoir dit
: «Je suis prêt !» à Didouche Mourad qui
lui confie la mission historique… En effet,
il dit oui, sans hésiter, à ce véritable chef,
à cette âme de la révolution, voire son fer-
ment qui, grâce à lui, «la pâte commence
à lever doucement».
Ce contrat va le mettre dans le bain

pour terminer la préparation de la phase
pratique de cette ultime rencontre. Il faut
choisir le lieu, les moyens et la date. Zou-
bir, en excellent organisateur, pointilleux
sur nombre de modalités, intransigeant
sur quelques détails, transfère la ren-
contre des «Six» chez le militant Bouke-
choura Mourad, à Raïs Hamidou (la Poin-
te pescade), au 24, avenue Bachir-Bedidi
(anciennement rue Comte Guillot). La
réunion se tient le 23 octobre 1954, une
semaine pratiquement avant le déclen-
chement de la lutte armée. Pour cette
auguste occasion qui va changer le cours
de l’Histoire dans le pays sous les bottes
du colonisateur, il faut s’assurer que
toutes les conditions de réussite soient
réunies. En effet, tout se termine dans la

satisfaction des participants et de ceux qui
ont veillé à son bon déroulement. Car, ce
jour-là, les six responsables définissent
les causes, les objectifs, les moyens et les
conditions de la lutte. C’est bien, mais le
reste…, la mise en exécution, se dit Zou-
bir Bouadjadj, qui a pensé à tout cela dans
sa démarche pour la réalisation de ce
fameux projet. 
Il assure en partie les moyens pour

l’impression et la diffusion des conclusions
des «Six», reprises fidèlement dans un
document  appelé la «Déclaration du 1er
Novembre 1954» et faisant fonction de
premier appel adressé par le FLN (le Front
de libération nationale) au peuple algé-
rien. Il s’agit de cette fameuse machine à
écrire — nous l’avons déjà signalée —,
ensuite du rédacteur, ou correcteur éven-
tuellement du document, quelqu’un qui
possède tous les critères du parfait mili-
tant. Le choix s’arrête sur Mohamed Laï-
chaoui, un journaliste freelance, qui est un
peu partout, dans différents journaux, dont
le quotidien Le Monde. Une belle plume,
et un bon militant du PPA, que Zoubir
déniche.(2) 
Un premier rendez-vous chez Ahmed

Zahouane, dans son café à Belcourt,
réunit Zoubir Bouadjadj avec le journaliste
qui est ensuite pris en charge pour être
acheminé par Kaci-Mokhtar Abdallah et
son frère qui le remettent à Ouamrane. Ce
dernier le confie aux bons soins de Krim
Belkacem qui le met aussitôt à l’œuvre
pour accomplir ce qui lui est dévolu. C’est
dire les étapes que traverse Mohamed
Laïchaoui pour arriver enfin à cette
demeure des Zaâmoun, dans le Djurdjura,
et commencer son travail. C’est cela la
vigilance dans un système de clandestini-

té. Revenons au déclenchement de la
lutte armée, en ce novembre 1954. Le
secteur de Zoubir Bouadjadj est bien
organisé. Des militants déterminés sont
sur le pied de guerre, décidés à ne plus
reculer devant cet ennemi qui, plus d’un
siècle durant, a fait boire au peuple le cali-
ce jusqu’à la lie. Alors, secondé dans sa
tâche par deux lieutenants, ses frères de
combat et membres des «22», Othmane
Belouizdad et Mohamed Merzougui, il va
droit vers la composition de ce commando
utile aux opérations du 1er Novembre. 
Nonobstant tout ce qui est accompli

par Zoubir dans le cadre de sa pesante
mission, il reste cependant vigilant jusqu’à
la fin, c’est-à-dire jusqu’à l’achèvement
total de toutes les étapes, par «la mise à
feu» de la révolution du 1er Novembre. Et il
a raison d’être vigilant, pour faire face à
toute défaillance qui puisse altérer le
cours des événements. Défaillance, le
mot est lâché ! Car, il y en a eu, au moins
une, à Blida… malheureusement, mais
une défaillance qui est vite rattrapée pour
que Novembre réussisse. En effet, vite
rattrapée par Souidani Boudjemaâ et Bitat
qui mettent à contribution les moudjahiddi-
ne de la Kabylie, que leur envoient Krim et
Ouamrane, pour effectuer les opérations

programmées pour la nuit du 1er
Novembre dans la région de Blida. Ce
groupe composé de 21 braves, bien
armés, est reçu par l’intrépide Zoubir
Bouadjadj. Il l’héberge et l’instruit à la
ferme de Kaddour El Hadjem à Khraicia et
le remet (le groupe) à Souidani Boudje-
maâ qui l’envoie diligemment participer à
l’action, à l’heure H, au niveau du secteur
qui leur a été désigné.  
«Krim et Ouamrane ne se contentent

pas d’aider Souidani à Boufarik et à
Blida, ils informent Bitat qu’ils sont prêts
à envoyer 200 hommes vers la zone IV
qui se déploieront dans tous les quar-
tiers de la capitale.»(3) Cela dénote tout
l’engagement de Krim et de ses
hommes de la zone III pour la réussite
du déclenchement de la lutte sur tout le
territoire national.(4) 
Effectivement, en cette nuit historique,

Zoubir Bouadjadj, le sportif, le militant, le
moudjahid, «l'élément essentiel de l'attela-
ge de Novembre» et le chef du comman-
do d’Alger est là, sur le qui-vive, attendant
que sonne minuit pour aller en besogne.
Cinq groupes dans ce commando, où
chacun s’occupe d’une mission dûment
ordonnée par lui. Trois cibles sont dési-
gnées pour la flamme de Novembre, la
Radio d’Alger, l’usine à gaz et les trans-
ports Mory. Pour ce qui est des respon-
sables de groupes, et en plus de ses com-
pagnons, membres des «22», Mohamed
Merzougui et Othmane Belouizdad, dont
chacun s’occupe d’un groupe, les trois
autres sont confiés à Kaci-Abdallah Mokh-
tar, à son oncle Abderrahmane et à
Ahmed Bisker. Ces cinq groupes du com-
mando d’Alger que dirige Bouadjadj se
composent ainsi d’une trentaine

d’hommes, selon les écrits d’historiens.(5) A
cela s’ajoutent des bribes d’informations
qui disent que Zoubir Bouadjadj, pour
mieux préparer l’avenir de l’engagement
décisif dans Alger, aurait rencontré Yacef
Saâdi, qui était avec lui dans l’OS et socié-
taire du club sportif de l’USMA, pour l’in-
former du déclenchement imminent de la
Révolution. Ce dernier, quant à lui, se
trouvait à la tête d’un groupe de réserve
composé des Amar Aïdoun, Abdelkader
Tchikou et Mahieddine Berredouane.  
Voici, dans les détails, quelques faits et

événements créés ou dirigés par ce valeu-
reux militant, pour arriver au déclenche-
ment de notre révolution, une phase
déterminante dans le long processus de
décolonisation entamé par notre peuple,
depuis ce funeste jour de Sidi Fredj, en
juillet 1830. 
Nous avons tenu à les recenser et à les

transmettre en substance à la jeunesse,
non pas pour parader, mais pour lui rappe-
ler ce qui ne lui a pas été dit, depuis l’indé-
pendance, tant et si bien qu’elle pensait,
dans son ensemble, bien avant ces der-
niers temps, que la révolution de
Novembre était une création spontanée,
une révolte après des humeurs difficiles
de nos parents à l’endroit du colonisateur.

Ce n’était pas de sa faute, franchement !
Car ceux qui devaient lui dire la vérité sur
l’Histoire de notre peuple, depuis les
temps immémoriaux, se sont tus, laissant
d’autres parler à leur place. Ainsi, ces
autres, ceux qui n’ont rien fait pour la révo-
lution de Novembre, ou très peu, s’en sont
donné à cœur joie, profitant du vide, pour
fantasmer, spéculer et… mentir sans
aucune retenue. 
Dans cet imbroglio, Zoubir Bouadjadj,

qui était d’un tempérament bouillonnant,
mais compréhensif, et malgré tout magna-
nime, racontait, chaque fois que des «his-
toires» pareilles revenaient sur le tapis,
cette boutade de l’Emir Abdelkader à son
aide de camp, au musée du Louvre,
devant un beau tableau relatant une des
batailles de France : «Ah! si j’étais artiste-
peintre, j’aurai réalisé, moi aussi, une toile
plus grande retraçant une plus belle
bataille que celle-là…» Cette réponse de
l’Emir à ceux qui l’assommaient de dis-
cours fervents et passionnés disait ce
qu’elle voulait dire. 
Et lui savait mieux que quiconque,

parce qu’il se trouvait sur le terrain des
opérations, que des chimères de respon-
sables «autoproclamés» aient parfois
obtenu l'agrément d’un grand nombre de
gens, toujours désireux qu'on leur
dépeigne les choses non comme elles
sont, mais comme ils voudraient qu'elles
fussent. De ce comportement, Georges
Duhamel, en concevant la notion de «litté-
rature de témoignage», affirmait au cours
d’une conférence, il y a bien longtemps(6) :
«Nul n'est de trop pour collaborer à la
légende ! Les survivants étreignent de
précaires souvenirs que tout conspire à
défigurer et à dissoudre.»
Mais pourquoi ? rétorquerez-vous.

Parce que la plupart, parmi les vrais, les
authentiques moudjahidine – comme tout
le monde le sait – se sont «démotivés»,
découragés, en juillet 1962, et ceux qui
restaient dans le circuit du pouvoir n’ont
pas eu cette audace d’intervenir pour cor-
riger et rétablir la vérité. De toute façon,
même dans leur silence, les uns et les
autres n’ont pas choisi cette outrecuidan-
ce pour jouer aux imposteurs, parce qu’ils
respectaient, voire sacralisaient ce com-
bat de leur peuple qui a trop souffert pour
acquérir son indépendance. Peut-être
avaient-ils dans l’esprit que cette révolu-
tion qui privilégiait le symbole ne s’atta-
chait aucunement aux détails, même si
ceux-là ont leur importance, du fait que la
réussite pouvait en dépendre ?

Par Kamel Bouchama, auteur 

IL VAUT MIEUX ÊTRE HÉROS DE LA RÉVOLUTION QUE TROUBADOUR… !

L’esprit de Zoubir Bouadjadj 

Effectivement, en cette nuit historique, Zoubir Bouadjadj, le
sportif, le militant, le moudjahid, «l'élément essentiel de l'attelage
de Novembre» et le chef du commando d’Alger est là, sur le qui-vive,
attendant que sonne minuit pour aller en besogne. Cinq groupes
dans ce commando, où chacun s’occupe d’une mission dûment
ordonnée par lui. Trois cibles sont désignées pour la flamme de

Novembre, la Radio d’Alger, l’usine à gaz et les transports Mory. 
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